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ROME .ï'T M1OSCO U.
Tout le monde sait combien la puissance formidable de la

Russie prùoccupe alujourd'hui :'Europe : les catholiques savent sur-
tout que le despote astucieux qui la gouverne est le digne successeur
de ces Gznr-Pontifes, de ces cruels tyrans qui favorisèrent, durant
tant dl siècles, un schisme qui leur permit de mieux asseoir leur
tvrannique empire. Mais il est curieux de constater, avec Pauteur
de l'artiele ci-dessous, que les lieux privés des lumières du catholi-
c;sm1e deviennent Ci proie à la barbaric t que les tyrans ont tou-
joairs cil soin dle larrachr d co:ur rie leurs sujets, pour mieux les
asservir, pour flire peser plus impuniCmnt sur des populations abru-
ties lVur sceptre de fbr.C'est 'histoire du Colosse du Nord ; ce serait
celle le bien des peuples ct il serait grandement à.désirer qu'un
humilie dle talent 'enitrcriiît u jour. Elle renfernerait de grands
et <l'utiles enseignemens pour lus peuples et pour les gourcernemens.

De touites les nations curopécnnîes, la nation russe est celle sur laquelle les
doctrine dlu hristinniisie ont le plu raiblement agi; et Iil 'est pas inutilo
d faire -remarquer aux nmis Pt ;u- nrenis de ces nienics doctrines, qua

nr-Sres n-l u. ; voca 3r.IriAt.
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le peuple le moins avancé dans la civilisation, le plus antipathitue à tout ce
qu'on appelle progrès et perfectionnement, soit précisément celui qui aété et
est encore le moins chrétien. Par l'eflt d'un rapprochement purement géo-
graphique,ce furent les Grecs qui gagnèrent les russes à la religion du Christ.
Soumis à l'influence des patriarches de Constantinople qui leur envoyaient
des évéques, ceux-ci s'associèrent d'abo? d à toutes les destinées de cette
église et subirent les déplorables conséquences de son schisme. Lorsque la
victoire de Mahomet Il eût anéanti la puissance des Peléologue, la juri-
diction des patriarches sur la Russie, naturellement incertaine et preeair à
raison des principes schismatiques au nom desquels elle s'exerçait,se trouva
encore affaiblie de toute l'humiliation qui rejaillissait de ce désastre sur l'é-
glise grecque entire. Dès-lors les derniers liens qui unissaient Constanti-
nople et Moscou tendirent à se rompre. Cette dernière ville, dont l'importan-
ce augmentait à mesure que la domination des Moscovites s'étendait sur les
Tartares campés autour de leur pays, se transforma bientôt en métropole in-
dépendante, et la puissance spirituelle de l'évèque qui y avait son siége passa
peu à peu de ses mains dans celles du grand-duc. Une fois ce pas fait, l'é-
glise nationale fut définitivement conitituée: ses limites furent les mémes que
celles de l'empire, et les sujets du prince ses seuls fidèles. Le christiainisme,
ainsi réduit aux proportions d'une religion locale, prit tout-à-fait l'aspect d'un
culte de l'antiquité païenne. Attaché au sol et dépendant des institutions po-
litiques, il n'eut d'action que là où se manifesta celle du pouvoir, et aida, par
une sacrilége consécration, à tous les crimes de la tyrannie. La Sainte Russie
fut l'expression que, dans leur stupide orgueil, les prêtres russes adoptèrent
afin de voiler 1ignominie de leur servilité, et il résulta pour les masses, de
la confusion des deux puissances et des deux ordrev slpirituel et temporel, que
le catholicisme a toujours maintenus distincts et séparés, un instinct si pro-
fond d'obuisance passive et absolue que, chez aucun autre peuple, le des-
potisme ne s'abandonna jamais aux épouvantables excès qui ont déshonoré
la domination des czars. Parmi tous les exemples que l'on pourrait citer à
l'aide de cette assertion, le règne de Jean le Terrible est particulièrement
mémorable.

Pour faire connaître parfaitement le caractère de cet homme de meurtre
et de débauche, il faudrait écrire l'histoire entière des vingt-quatre dernières
années de son long règne qui finit en 1584. Nous ne pouvons qu'en extraire
quelques particularités suffisantes, toutefois, à donner une idée-du reste.

Afin de n'avoir aucune inquiétude sur la manière dont seraient exécutés
ses ordres les plus sanguinaires, il avait créé une légion de sicaires esclaves
de ses moindres caprices. Toujours à cheval, ils portaient attachés à leur
selle des têtes de chien et des balais, pour annoncer qu'ils mordaient les enne-
mis du czar et qu'ils balayaient la Russie. Ce fut à l'aide de ces dignes auxi-
liaires que, sous un prétexte si frivoloqu'il ne mérite pas d'être mentionné,
ià accomplit en pleine paix le massacre des habitans de Nowgorod, l'une des
plus grandes villes de ses états.

Le 2 janvier de l'anee 1470, la nombreuse avant-garde du czar entra
dans cette opulente cité ; ses premiers émissaires avaient ei soin de 'enîtou-
rer de fortes barrières, afin qu'il ne pût s'en échapper un seul homme. On
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commença par fermer les églises et les couvens, par garrotter les moines et
les prêtres, exigeant d'eux vingt roubles par tête ; celui qui se trouvait hors
d'état de payer cette amende, était fustigé publiquement du matin jusqu'au
soir. On mit sous scellé les maisons des plus riches citoyens, en même temps
que l'on chargeait de fers les négocians et les gens de robe dont les familles
étaient retenues en surveillance dans leurs habitations. Le silence de la ter-
reur régnait dans toute la ville. Ne pouvant deviner la cause de ce châtiment
les citoyens tremblans attendaient l'arrivée du czar. Celui-ci arriva le jour
(le l'Epiphanie à deux verstes de Nowgorod. Le lendemain, on mit à mort
tous les religieux qui n'avaient point payé l'amende,; ils furent assommés à
coups de massue et tous portés ensuite dans leurs monastères respectifs, afin
d'y être enterrés. Deux jours après, le czar, accompagné de son fils, fit son
entrée dans la ville. Son premier soin fut de se rendre dans l'église Sainte-
Sophie, où il pria avec ferveur, assure l'historien russe à qui nous emprun-
tons ce récit ; après quoi il se rendit au palais épiscopal, où il se mit à table
avec tous ses boyards. Tout à coup il se lève et pousse un cri effroyable !....
A ce signal, ses satellites paraissent; ils saisissent Parchevêque, ses officiers,
ses-gens de service. Le palais, les cellules sont à l'instant livrés au pillage.
Bientôt commencent les jugemens.,.. Ils étaient rendus par Jean et son fils,
de la manière suivante: Tous les jours, on amenait devant eux cinq cents
et jusqu'à mille Novgo-odiens, qui étaient aussitôt assommés, torturés et
brûlés au moyen d'une composition combustible. Ou bien, ces malheureux
attachés à des traîneaux, par la tête ou les pieds, étaient traînés sur la rive
du Volkhof, à Pendtoit où cette rivière ne se couvre pas de glace en hiver.
Là, de la hauteur du pont, on les précipitait dans l'eau par familles entières,
les femmes avec les maris, les mères avec leurs enfans à la mamelle ; tandis
quele hommes d'armnesmoscovites, armés de pieux, de lances et de haches,
se:promenaienten bateau sur le Volkhof, perçant, mettant en pièces ceux
des infortunés qui surnageaient à la surface de la riWière. Jeán, suivi de sa
légion, visita tous les monastères des environs ; partout il fit enlever les tré-
sors des églises, dévaster les bâtimens, détruire les chevaux, le bétail, brûler
les grains. Nowgorod fut pillée de fond en comble. Le czar, en personne,
courait les rues, regardant ses avides soldats assiéger les maisons et les ma-
gasins, enfoncer les portes, escalader les fenêtres, se partager le butin. Des
bandes de ces brigands furent aussi envoyées dans les campagnes, pour y
piller et exterminer les habitans, sans distinction ni examen. Ce fléau dé-
vastateur, ce bouleversement, celte dévastation de IVoUgorod la Grande, dura,
dit l'annaliste, six semaines entières. Il périt, lant dans la ville que dans les
campuignes d'alentour, environ soixante mille hommes. Le Volkhof était en-
combré de cadavres, de membres mutilés, et ses flots, teints de sang, furent
long-temps à les charrier jusqu'au lac Ladoga. La famine et les maladies vin-
rent achever la vengeance de Jean ; pendant long-temps les prêtres ne pu-
rent suffire à donner la sépulture aux morts ; on les jetait dans une fosse com-

nune, sans aucune cérémonie funèbre. Lorsque ce nouveau fléau eut épui-
sé sa fureur, les débris de la population se rassemblèrent pour célébrer une
messe des morts, dans un champ situé près d'une église, vaste cimetière où
se trouvaient dix mille cadavres chrétiens entassés sans funérailles!
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Si le miusérablc, qui se complaisait dans de telles atrocités, n'eut éprouvé
qu'accidentellement ses accès de rage, ou s'il cût peu vécu, sa tyrannie eût
été tolérable ; mais il était iabituellerment possédé (le cette soift de sang, et
son régne fut ir3s-lonig!

Il est impossible de lire sans frémir, dans les mémoires contemporains, le
détail des infernales inventions auxquelles il eut recours pour tourmenter ses
semblables. Outre les poéles nolens dans lesquels il faisait enfermer ses vic-
times, il fit construire, pour la torture, des fourneaux d'une espèce particu-
lière ; on fabriqua des tenailles, des grilfes de fer, de longues aiguilles pour
enfoncer entre les ongles et la chair. On coupait aux malheureux pauiens
les membres l'un après l'autre ; on les sciait en deux avec des cords ; on
les écorchait vifs ; on leur tailladait la peau du dos par longues tranches !....
Et lorsqu'au milieu des horreurs du carnage, la Russie était muette de ter-
reur, le palais (le Jean retentissait de joyeux festins ; il s'y livrait au plaisir,
entouré de ses satellites et dhistrions qu'on lui envoyait avec dles ours de
Nowvgorod et d'autres provinces. l1 se servait de ces animaux pour la chaisse
aux hommes dans ses moueris de fureur, ou comme simple divertisseet.
Quelquefois, apercevant près du palais une troupe de citoyens paisibles, il
faisait lâcher deux ou trois ours. et riait aux éclats de I'épuvi'ate, des cris
de cette multitude en fuite, poursuivie par ces animaux qui nmanquaient rare-
ment de saisir quelques victimes. Il avait ù sa suite une nombreine bande d
bouffons chargés de le faire rire avant et après ses meurtres : souvent il leur
arrivait de payer de leur vie titi hon mot imprudent. On distinguiait parri
eux le prince Gvozdef, qui occupait un rang élevé à la cour. Un jour, mé-
content d'une de ses plaisanteries, le czar lui versa sur la tète une écuelle
d'un potage bouillant: le mailiheureux, poussant un cri le douleur, veut pren-
dre la fuite ; mais Jean lui port( un coup d cuteau, et Grozdeftombe sans
connaissance baigné dans son sang. On appellesur le champ tn médecin
CSIauvez mon bon serviteur, ' Itui dit le czar, l' J'aij plisante arec lui 7mn pcu
trop rudement," " Sirudemenl," répondit servilentent le médecin, " ¡ci
ssul et voire Alfajestéd pou rraient lc rerdre à la vie. Il ne respire pus ."' Le
czar fit un geste de mépris, dotna atu mort lépithl c e ehitn, et continua de
s'amuser. Un autre jour, ai moment où il était à table, Boris TitofVïè-
vode de Siariîtza, se présente devant lui, s'incline jusqu'à terre et lui adresse
les complimens accouttumés : " Dieu ie conserve mon cier [cIivade,' lui dit
le czar, " lu mrriles une grâce de ma parl; et prenant titi couteau, il lui coupe
une oreille. Titof. sans laisser paraitre la moindre douleur. sans changr de
visage, remercia le tyran de sa gracieusepunition et lui souhîtaitau un long ré.
gne. Tel était le maitre et tels les valets. Quelquefois, au milieu l'iunî fes-
tin, il lui arrivait d'appeler à grands cris sa Iégion d'nssnssins il quittait la
table, s'élançait sur .in cheval et rourait se baigner dans le sanz. C'est ainsi
qu'il abiandonna un jour ses convives pour aller massacrer dos -prisonniers tl-
guerre polonais. Après en avoir mis à mort pîts de cent, le monstre re-
tourna triomphant dans son palais.au cri ordinaire de ses satellites boïdae! hoïdai!
et se remit à table.

Il fallait qu'il v eût extinction absolue du sets moral cIez ret étre dépravé.
pour qu'ai milieu de ses plus grands excès, il repotsst les conseils et les
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représentation qui lui étaient fiites, non-sculement au nom du droit qu'il
prétendait avoir de se conduire au gré de ses caprices abominables, mais en

core en se prevalant de la grâce qui le dispensait d'avoir recours aux lumiè

res des autres hommes. Bien plus, les pratiques de la dévotion ne lui étaient

point étrangères, il y consacrait rnime un temps considérable. Ayant ima-
giné de transolrmer son palais en monastère et tes favois en moines, il donna
le noi defrèrcs à 300 légionnaires choisis parmi les plus dépravés, prit le

titre d'abl,c, institua frésorirs etsacrislains.... A près leur avoir distribué des

calottes et des soutanes noires, il composa la règle du couvent e, précha ses

coofrères pour les engager à Pobserver exactement. Voici comment était
réglée la vie qjue lPon menait dans ce singulier couvent : A trois heures du

matin, le czar, accompagné de ses enfians, aillait au clocher pour sonner ma-

tites ; aussitôt tous les frères se rendaient à l'ètglise ; celui qui manquait à ce
devoir, était puni par huit jours de prison. Pendant le service qui durait jus-

qu'à si: ou sept heures, le czar chaii'ýit, piait, priait avec tant de ferveur,
quie toujours il lui restait sur le fronit des marques de ses prostrations. A huit
heures, on se réunissait de nouveau pour entendre la messe, et à dix, tout le
imotide se mettait à table, excepte Jean qui lisait, debout et a haute vois, de
salutaires instructions. L'abbé dinait après les autres,soimeillait ensuite, ou
bien allait dans les prisons pour fuiro torturer les malheureux qui y étaient
reriferiès. Ce spectacle horrible avait pour lui oun singulier attrait ; aussi ne
rentrait-il jamais qu'avec une physiotomtie rayonnante de contentement. A
huit heures, on allait à vêpres ; enfin, à dix, Jean se retirait dans sa chambre
à coucher, où, l'un après l'autre, trois aveugles lui faisaient des contes qui
l'endormaient pour quelques heures.

Après avoir lu le récit -du ces singularités mêlées à tant d horreurs, Pon
croira diflicilemtent que ce monstre ayant manifesté titi jour l'intention de se
dessaisir d'un pouvoir si pesant à ses sujets, il fut supplié par son peuple en
larmes de lui continuer soit exécrable domination. A sa mort, qui n'arriva
que lorsqu'à ses innombrables forfiits il eut ajouté le ineurtre de son propre
fils, ce même peuple fit retentir la Russie de cris lamentables, d'accens do dé-
sespoir, comme si son génici protecteur l'eût abandonn. Tant était vive sa
fioi au dognie fatal qui r~end la justice infinie complice des crimes des mot tels

L'histoire des peuples catholiques nous a légué des enseignemens bien
ditliorens.

A la fin du onzième siècle, il y avait en Allemagne un empereur nommé
Ilenri IV, qui, sans alicher le même mépris que le czar Jean pour la vie de
ses su jets, scandalisait autant que lui, par la dépravation de ses mSurs, et fa-
tigiait la patience publique par sa manière de gouverner irrégulière et des-
potique. Les inniocens étaient opprimés dans tous ses états, les pupilles et
les veuves dépouillés, les monastères et les églises dévastes. Les homrnes
libres ètaieiit réduits en servitude, les femmes et filles les plus respectables
étaient déshonorées sous les yeux de leurs parens. L'église était Ci proie à
la tyrannie autant que le sexe faille et le pauvre peuple.

Niais l'impunité qui devait plus tard couronner le crime de Jean le Terrible,
chez les Moscovites, ne fut pas accordée à ceux dc l'empereur Heni. Potur
porter la thiare et la couronne, il y avait deux tètes chez les catholiques, et le
Saint-Siège, occupé alors par Grégoire VIT, homme d'un caractère inflexible
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et d'éminente sainteté, n'était point du tout disposé à se rendre complice, par
un timide silence, des désordies de l'empereur d'Allemagne. Ili accueilit,
au contraire, les réclamations qui lui furent adressées à ce sujet, et commença
par adresser au prince des remontrances sur un ton paternel et bienveillant.
Ces démarches, inspirées par la douceur et le désir de la bonne union, demeu-
rèrent sans résultat. Le pontife eut recours à d'autres moyens : il fit envisa-
ger au coupable les suites fâcheuses que pourrait avoir sa persistance, le me-
naça des peines les plus fortes, finit par le frapper d'anathème et le déposa,
quand il eut la conviction qu'il n'y avait nul amendement à en espérer. Alors
il y eut dans la chrétienté un grand et beau spectacle. L'on vit Grégoire VII,
le chefde l'église, le père du peuple chrétien, personnifiant en lui le droit et
la vertu, debout, en face de Henri agenouillé, et demandant gràce pour les
crimes qui avaient long-temps déshonoré sa puissance.

Ce fut dans la forteresse de Canosa, en Italie, que s'accomplit cette publi-
que pénitence. Henri y alla trouver le souverain pontife, et, laissant dehors
toute sa suite, il entra dans le château qui avait trois enceintes de murailles.
Il s'arréta dans la seconde et s'y dépouilla de toutes les marques de la dignité
impériale. Là, il passa trois jours, nu-pieds, n'ayant pour vêtement qu'une
tunique de laine, et jeûnant chaque jour jusqu'au soir. Ce ne fut qu'après
cette satisfaction préliminaire, qu'il lui fut permis de se présenter devant le
souverain pontife, pour le supplier de l'absourdre de l'excommunication dont
la sentence l'avait rendu indigne de porter plus long-temps la couronne.

Le Calkolique.

JURIDICTION ECCJESIASTIQUE.
11 fut un temps où les chefs de l'Eglise, fbrts de l'empire de la foi sur le

peuples, réussirent à.obtenir un' tel ascendntaurlear q
qu'il arrivait qu'un doute s'élevât au sein d'ùne nation catholique, relative-
ment à l'exercice de la souveraineté, on réclamait de leur décision des prin-
cipes de conduite dont l'effet le plus habituel était de calmer Pélan réaction-
naire des masses et d'affermir le pouvoir en purifiant ses actes. Placée bien
au-dessus des passions irritantes des partis, les'papes intervenaient, a6n de
calmer leur fougue et de substituer les moyens de conciliation à la fureur des
guerres civiles. Si d'impérieuses nécessités les pressaient d'agir et de chà-
lier, au lieu d'en verir d'abord aux dernières rigueurs, ils faisaient peser sur
lyi la responsabilité de l'interdit.

Dès que Pinterdit avait été lancé, les portes des temples étaient partout
fermées et les autels dépouillés de leurs ornemens, les cloches n'appelaient
plus le peuple aux solennités de l'Eglise, le saint sacrifice de la messe n'était
plus célébré nulle part. Aux jours de fêtes, le pasteur réunissait sesouailles
sur le cimetière du lieu ou sur une place publique, autòur d'une croix. Lû, il
les exhortait à attendre avec patience la fin de la tristesse et de l'épreuve. Il
priait pour la paix de l'Eglise, et suppliait Dieu qu'il voulût bien accorder au
roi les lumières et la force dont il avait besoin. Si un enfantvenait à naîtreon
apportait assitôt un vase èxclusivement destiné à l'administration du bapté-
rhe, et il recevait ce sacrement dans lintérieur de la tramidn patmele, sns
pompe ni appareil. On entendait les confes*tons, mais on ne donnait ni l'Eu-
charistie, ni PExtreme.Onction. L'entrét du cimetière était interdite aux
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défunts comue celle du temple aux vivans. Quand un homme mourait, Çút-
il clerc ou laïqUq. le lieu de sa sépulture était au choix de ses proches ; s'il
était laïque, la présence du prêtre ne sanctifiait pas ses funérailles. Celw-ci
ne pouvait qu'apparaitre dans la maison où gisait le cadavre pour y pgier,
sans accompagner son oraison d'aucune cérémonie. Quand aux clercs les
règles de l'interdit permettaient d'exposer sur le mur ou de suspendre aux
arbres du cimetière leurs corps renfertes dans un sarcophage de plomb ou
dans un tronc d'arbre couvert de l'effigie d'une croix. Dans l'intérieur des
monastères, les cor s'taient déposés dans le cimetière, à la superficie dù sol.

Cette irterruption7subite de toutes les habitudes religieuses, de tous les si-
gnes par lesquels les peuples catholiques exprimaient leurs plus chères con-
victions, plaçait les hommes qui en avaient attiré la peine sur leurs frèreà
dans une position extra-sovinle, et d'autant pig violente, que la foi de,»ge-
ses était plus vive. La société, calme et tranquille encore, comme la -merd
lorsque, ceinte à l'horison d'une ligne épaisse de nuages sombres, elle fait.en-
tendre un sourd mugissement, précurseur de lorage qui soulèvera toute la
masse de ses eaux, avertissait le souverdin, en se couvrant ainsi d'un long
voile de deuil, qu'il devait se hâter de rétablir l'harmonie troublée, et con-
formper ses actes au serment prêté par lui, au jour (le son sacre, entré les
mains de la religion, en face 4u peuple assemblé- Chez nos ancêtres catho-
liques, la royauté t-rait son ascendant principal du lien intime qui l'unissait
au sacerdoce, et. celui-ci n'avait consenti à la couvrir de son auguste tutelle,
qu'à, condition qu'elle prendrait pour elle une partie de la noble tâche de sa-
crifice et de dévouement qu'il impose. Le souverain qui s'agenouillait pour.
recevoir l'onction sginte s'engageait à marcher à la suite du Christ prêtre et
roi, serviteur de ses frères et niort pour eux. Là était la force de son titre, la
raison du sublime emblême sous lequel il lui était permis de se montrer au

off L ny n gri de violence et d'oppression, mais bien
epmjes srepr4épnataau1Šrês-H uasset bon.

Rien de plus beau que les paroles que lPEglise mettait alorsdans la nota e
du prélat consécrateur et du prince qui sollicitait la consécration.

Celui-ci s'avançait vers le métropolitain, entre deux évêques, dont l'un
prenait la parole cn ces termes: " Très-révérend père, la sainte Eglise ca-
tholiqne, notre mère, demande que vous éleviez à la dignité royale le soldat
courageux que voici." Le métropolitain demandait à l'évêque s'il croyait
qu'il méritât cette dignité et qu'il fût propre à remplir les devoirs qu'elle im-
pose: à quoi l'évêque répondait affirmativement. Alors le métropolitain,
s'adressant au roi, lui disait:

" Prince, puisque c'est de nous, qui gérons ici, quoique.indignes, les pou-
voirs du Christ notre Sauveur, que vous devez recevoir aujourd'hui l'onction
qui vous consacrera et les insignes du royaume, il est bon que vous soyez
averti parotre bouche des devoirs que vouseaurez désormais à remp}ir..C'çst
.sjoedämi que la digité >royale vont sera- conférée, et que vous aurez.char-
ge de gouverner selon le droit les peuples commis à votre garde. Ce iposte
est éminent entre tous les autres ; mais vous ne l'occuperez pas digneMçnt
sans beaucoup d'efforts, de labeur et d'anxiété. N'oubliez pas que toute
puiissance vient du Seigneur notre Dieu, par lequel règnent les rois, au nom
duquel les législateurs rendent la justice, et qu'un jour il.faudra que vous ré-
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pondiez devant lui pour lin manière dont vous aurez ernnaudè à os sujets.
.Premièrement dont, observez sa liii. Honorez-le de toutes les forces île vote
esprit et de votre cSur. Soyez à jamais fidèle aux enseîgîicuiens et aux pré-
Ceptes ie la religion clhrètiene et de la foi etlhohque dont vous avez lit pro-
lèssion dès votre bas âge, et défendez-les de tout Vite pouvoir. Ne mianquez

yimais au respect que volas devez aux evûqbes et auxt prctes. Gardez-vous
il e mpiéter sur la libertté de lEglise. Reîdez à tous boîne et conseleit Se
jutce, car elle est le send tîndemnt durable de la sont &. Protégez co itre
leurs oppresseurs les veuves, les orphelins, les pauvres ei les faibles. Que
I'éminenoe de votre dignité vous soit un nouveau motif de vous niontrer doux
et alfble à Fégard de tous. Pensez bien que ai vouS oies roi, ce du'e pas

pour vos enis pour liiîtrêt du peuple, et queac'e>t na ciel et non sur la ier-
re que vous devez espérer d'être reconeiis de vos bonnes actions."

Alors le prince répondait:
I Moi, vc qui, avec Faide de Dieu, seri bientôt roi. je m'ingage, en pré-

sence dt Seigneur -t des anges, i reilre PEdise et à imuin peuple liZli et
jusCe, selon les avis et les Iundires des hommes de uon censedl. JY veux
honorer les évêques selon leur droit et les prescripiions les erons, et m'abs-
tenir de toute entreprise contre les bîis et privileges des églises. Je suis éga-
lecit disposé à re.,peter les droits des abbés, comtes et vassaux, quels
qu'ls sient. "

Ceux-là se iromperaient fort qui cnasidéreraient oînine des reserves in-
réressées de la part de ELise, les recoiuadniions souvent rénét(es qu'elle
fsnit, dans ces sortes ,Poeenions aux hanînes ptismns, touchat ses bieus

et ses priviléges. Alors q'l i'y nvtit le rroîestationî edienec contre la vio-
lence qu'à l'ombre des sannaires. ce :s-ei etIent le refuge de toutes les
faiblesses, le seul asile où Pindigence et FiEimrmit.t trouvassnt quelque so-ula-
gement et qucque compassion. Quoi qu'on dise de IiIsatu dI oyi n
âge, il n'en est pas moins vmi qu'à ttutes les époqueQ de cette lonigue périude,
la croix était pirtout signe de paix et de civilis:aiin : là où lie s'élevait, la
plainte contre loppression trouvait un écho qui lui ia nqmait ailleurs ; car il
y a dans la lettre seule des enseignemens du Christ une puissance secréte qui
force les caractères les plus dépravés à détourner les yeus du livre où ils sont
retetinfems ou Ù ro u'ir d'us-mies.-dcf.

La prière, qui attire du ciel en terre le fou gii l'échnuie et l'eau qui la
purilie, est i loi irenièe des inteligenees créées; elle est, dins le monde
des esprits, attraction souveraine n vermu de laquele toute exitence e n-
ordonne au centre d'où tout r yonne. le canal qui la lit nécesmrement pnr-
ticiper à la souren initrissable d'où découlent la vie et Pamour. Le devoir de
prier, inposé à chaque homme. est duitant plus strict. que son actmon doit

particper davantage à Pelicasitè de celle de Dieu. Aussi île tout temps,
dans l'Egli;e, les miisires des autels ont dû soliciter. par une orairon pIns
assidue et dan des forunen déterminées par la discipline ecclésinstiqie, les
grâces dont ils ont besoin pour être fidèles a leurs solenneis engagemens. Le
livre dans lequel sont renfernées les prières que doit tous les jours récitcr le
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prêtre, sappelle atijourd'hui bréviaire. Voici ce qu'il y a de plus probable
'sur lorigine de cette déînomîination, qui n'a certainement pas toujours été en

usage.
A l'époque où tous les livres étaient des manuscrits, ils représentaient des

valeurs beaucoup plus considérables que lorsque l'imprimerie les eût iulti-
plié-. Alors chaque église conservait soigneuiseinenit une copie de l'ofßice
que doivent réciter les prêtres, et l'on prenait les plus grandes précautions
contre l'incurie des lecteurs. Cependant le pape Gregoire IX ayant ordonné
aux solitaires de réciter P1oflice pendant leurs voyages, on co,îfectioina, pour
ces sortes d'occasions, de petits livres, dans lesquels on réduisait, le plus pis-
eible, les psaumes, les leçons et les oraisons qu'on lisait en chSur dans plu-
sieurs gros voliies. Mabillon dit avoir trouvé dans le trésor de Cîteaux
deux de ces petits livres, Voici la description qu'il en fait, d'après Mélin-
ger: Ces livres, dit-il, n'ont que trois doigts de large, mais ils sont plus
longs ; ils paraissent plus petits lorsqu'ils sont fermés, mais, q1uand on les ou-
vre, ils sont trois fois plus grands, parce que chaque feuillet a trois plis ; ils
ne sont écrits que d'un côté, et la lettre en est si menue et si abrégée, qu'en

peu de syllabes oit expriie toute une période ; les feuillets en sont anachés
par nn filet, et on les enfernie dans un sac de cuir." On multiplia ces livres
avec le temps, et chacun à la fin voulut en avoir un pour sou tusage.

Nous nous trouvons depuis quelque t2ms dans une telle abon-
dance de richesses littéraires et religieuses que nous ne pouvons que
les signaler au passage.' Voici qu'il nous arrive un nouveau confrère
canadien : c'est mieux que cela, c'est un frère véritable, car il est de
la même famille, il se propose le même but,il attend la même récom-
pense: progrès religieux et conséquemment progrès social. Que le
succès l'accompugne doe, c'est notre vSu sincère ! Bienvenue soit
donc la nouvelle feui//cJfrançaise de Québec !

rltOsrEcTUS DE LA <.CAZ1TTE DE QUEBEC,
(Feuillefrançaise.)

En conmetnçant la Sle année de la. Gazelle de Québec (feuille française),
les propriétaires se sont décidés à y faire des améliorations notables, sans en
augmenter le prix d'abuuennement. Pour satisfhire un besoin de l'époque et
pour se conformer au désir d'uni bon nombre des abonnés de cette feuille, ils
ont résolu d'en consacrer une partie à des iatières religieuses; et pour que
la partie politique n'en souflre point, la Gazetc friançaise aura désormais qua-
tre pages d'impression, au lieu de deux: seulement le format en sera un peu
plus petit-

La partie politique sera rédigée dans le même esprit que par le passé, par
le rédacteur actuel, M. iRosA m.n McnoxDNAL, avec l'aide d'tn assistant.

M.~ Mtcnoo i sera aissi chargé de la rédaction de la partie religieuse,
et en sera seul responsable ; Mais afin que l'on ne puisse avoir aucune craim-
te sur le choix les matières qu'elle contiendra, il s'engage à consulter au be-
soin, et pour cette partie seulement, quelques ecclésiastiques de cette ville.
En évitant toute discussion religieuse, il donnera les nouvelles ecclésiastiques
des diverscs parties du monde ; des notices, puisées à des sources tion sus-
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pectes, sur les ouvrages nouveaux qi paraïtront; et ce que les joirnaiux
rligieux d PErope et de lPA nrique reifermicent de plus intéressant pour le
pays.

Pour sat'saire un aitre besoin qui se tit siiet ilr de plus en plus tous les jours,
il publiera des bulletins, proportionnés à respnaee à sa disposition, des travaux
des divers corpe savants, et ticira ses lecteurs nu courant les découvertes
nouvelles dans les sciences et les arts surtout de celles qui pourraient être
dine utilte pralqiue dans ce pays. Il compte, pour cene partie, sur la col-
lbor:tion dlh:nimes qi i holnneur nu pays par leursa ilents et lius coa-

Nous pul iierons les nouvelles co nr m erciales et naritin ie. ii si qi:e ie.ý
ventes judiciaires et notles azninonccs offeielles qui pourrninit initrcaser le
public, en les rentermant dans un caIre aussi éu-îit que possible.

La Gazec sera imprimée sur de eau palpier, et aele i rux caractêrcs
neufs,nu itôt qei nou piouo u les procurer.

Quoiîque hi G'z/ *nçaise diÀv Mtr, ïpi ès nos arraremrrenits, un jouir-
nal eueîieet separd îe la Cazec ni' o quant à la r îdaction,. et 11aîl-
gró l'augmntati on néce<saire des dèp :ses du jourial, les propriéiaircs Coni-
sentent cependant à coiinuer de dner les deux feu illes puîr 3s. (nn corm-
pris les frais de pos.) à ceux qui prendrnt les deux ensemble; pour les au-
tres, le prix sera de 20.

Avcmco:r;r:: r:r TE,::iAN A Sr.PoLYc..nr.-Is sont vrai-
ment heurex et cnisolans les fruits qu:re produisent l'il rchiconfréric
du Trcs-Saint et Imacué Ciur de M< [[ric et lh Siciété de Tcmpé-
rance, dans toits les lieux où clles sont étables et encourngcs. La
Tempérnce est un jeune arbre qui vn d'tre phinté dans ce pays,
et d&j-à il mnutro Ies fruits abondns et beaux. Cc qcui fertilise la
terre. qui le voit crîire. et qli paraissait devoir être si stérile. c'est
la rosée célesto que lui apporte Pachnirable Archiconfreric. qui évi-
demmernt tient le Cocur miséricordiex de la divine Marie toours
ouvert au besois de ceux qui Vinvoquent. Des renseignermiens que
noirs recevons font monterdans lh sile paroisse de St.oliycnrpe, le
nornibre des associés à cette olîe conrcrie neu f cents:et celui des
Tmpér*af n lîuit cents. Voil' dix-scpteents prerionnes eniolées pour
prier et se mortifier, alin d'obl tenir la conversion des pauvres pe-
cheurs. et surtouit des pécheurs intpîrnîs. Quel en est le rsu -
tnt . Un renouvellement :dmirablLe qui s'pere dans les murs de
cette paroisse; une imtinution de plus de moitié dans la consomann-
tion des liqueurs rlnivrantes ; é tablissciermnt <le sept écoles. bétics
sur les ruines de livro;îerie ; le projet d'en fidre deux autres aussitôt
que on se scia procuré des Institurs; et cela dans des ainnées
de misère et à la suite des frais imimenses qui on, été supportés par
les paroissions pour la Ibtisse d'mie ragnifique églisc. qui n'est. pas
encire tout-à-filit finie ; Vesprit de piét& qui s'y ranirm d'une manière
fiappante. comme le prouvent pts de trois mille conli-ssions. qui ont
été entendues pendarnt la Ste. quarantaine : ce sont là des faits qui
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prlent bien éloquemment en flîveur de ces deux associations. que
le ciel nous a données pour nous préparer les jours d'une lieuireise
r~égéuration. Nous les saluons d'avance ces jours fortunés ; et déja
nous les voyons arriver pour notre bon peupte ; et avec eux les ri-
clessos dPuo 'i ducition religieuse, la paix dans les fumilles, la pros-
périté dans les afairea, l'amour pouir la patrie. le travail pour conser-
ver Plhéritage de nos pères. IcureuIn l peiplo qui sait, par sa piGté
et ses sacrifices se procurer. tant de biens

-- Deux persontes du la paroisse de Ste. Scholastique. qui S'é-
talent laissécs citraîner à Phérsi viennent dbjurer leurs erreurs.
et de rentrer dans le soin de PE;oise.-A tout.s ces bonnes nouvel-
les, nous ne pouvons que repôter : " Sit nom DomvIini bcnedcta.

NouvE.ntrs nisas'rrsars nu: LSm:.-Les dernières nouvelles
d Uoibay. en date du premier février. annoieent que PAngleterru
vient de perdru le Call. 'outes les lhrees britanniques. montant
à ctviroi sx nlle hommes. qui .'y t roirnint, sont anéanies. Un
régiment tout entier, le ddoc., est totalement détruit et eíliacé du
rôle de Parmée. Cinq régimens d'indigènes ont subi le même sort.
Les dames des oieicrs et des Envoyés diplonitique.. au nombre de
seize. ont été emmenées captives par les cruels Afihans. Sir W.
MeNîgtan.Envoyé britnnique nu Cabout a été traitreuseineur. assas-
siné par le fils de Dost Malhomîîet. On lui a coupé la tète : puis
uprèsa l'avoir promenée dmns les rues, au bout d'une plue, les insîr-
gés furieux la fixèrent surisoirement sur les mur du .abmuî. uOOD
I iuoim mes du troupes dernient partir d'Aagleterre ,ouîr cnd.--Les
nouvelles de date plus réeinte confirnt les précé.dentes.

L - 7,iriMITAGCE DE SAND;T -CHilA D.
s:rernr. si c..

WiîldFre. roi do MNIerric. avait embrassé le clristianisne en épousant la
verieu liménile, ile d'Escoin brtb roi de Kent. Il yroin it aussi à la
mérne époque dextirper dans ses Etats les restes du paganisme. Malheure-
senent. se laissant bientôt cieraîner par des vues toutes imîonnlaint s, il différa
ion-seuleicint (eécution de sa proniessc, mais encore il favorisa l'idoîtirie

(le tout son poiuvoir.
WerbrloFait le ses rninistres, ià rme isse et astucieuse, usnit de las-

cenlant qu'il avait obteoi sur son niitre pour Pexciter i des actes tyrannîi-
qties et sangiiiia.res. Etranger nux reumords comme à i verîuce secigneur
jouii ssn it paisiblemeut des nonbrelnx hienfits dont le comblait Wuiléf ie, et

janais on ne le voyait sourire que lorsqu'il rêvait in nouveau crine, à perdre
un rival dont les dépouilles devaient grossir son trésor.

Eróiénilde éóevait vainement mue voix suppliante en faveur des oppri-
nés les conseils du pe-lide W crode convenaient trop nu arnctère sombre
et ftironclie du roi, pour que les larmes, les supplications d'une fMore pus-
scnt toucher son ca:ur inaccessible à la pitié. Ropoussée avec rudesse, la
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reine ne trouvait de consolation que dans les prières qu'elle ndressait au Ciel
pour la conversion de Wulfère, qui n'était chrétien que de nom, et cil soula-
geant en secret les victimes de son cruel despotisme.

La reine puisait encore un grand soulagement à ses maux dons la tendres-
se qu'elle portait à ses en'anis. Bien qu'ils descendissent des premiers rois
saxons, elle leur avait enseigné de bonne heure à ne point s'enorgueillir des
grandeurs humaines: aussi, ;ls -étaient doux et humbles, et c'était avec une
joie dont on rencontre bien peu d'exemples ici-bas, qu'Erménilde les voyait
croitre en grâce et cri sagesse devan Dieu et devant les hommes.

Sa fille, la jeune Wéréburge, aVait surtout répondu à ses soins d'une mna-
nière toute particulire ; à l'âge où l'on n'a d'ardeur que pour les pciirs etla
vanité, chacun remaiquait Ci elle cette gravité, cette réserve, ce dégagemen t
des choses terrestres, qui caractérisent si éminemment les âmes d'elite. Les
ollices publics ne sudlisant point à sa fervente piété, elle se renfermait des
heures entières dans son oratoire pour prier, et le rete de son temps était
consacré à des Suvres de charité.

Ses vertus, jointes à une rare beauté, la firent rechercher en) mariage par
le prince des Saxons occidentaux, et de nagufiques présens lui furent olerts
du sa part. " Remportez toutes ces richesses, dit Wréburge à l'envoyé du
prince ; je n'aurai jamais d'aitre époux qlue la Rédempteur des hommes
rien ne peut ébranler en moi cette resolution."

Plusieurs partis se présentérent encore ; mais avec autant de douceur que
Je dignité, Wérêburge fit la mime réponse, soutenue qu'elle était par Pap-
probation de la reine. Bien que le courage d'Ermnénilde rut à la hauteir des
épreuves qu'elle avait à subir, elle se sentait faiblir à la seule idée qiue sa
fille, en restant dans le inonde, pourrait avoir lee méines luttes à soutenir
aussi Pentretenait-elle dans ses pieux desseins.

Quant au roi, il semblait avoir oublié qu'il fût père ; mais cette indifTé-
reence était un bonheur pour sesenfanspuisqu'ils se trouvaient complètenient
sous la direction de la reine.

Cependant, un jour, il fit appeler Wéréburgo dans son appartement ; la
jeune priucesse trembla à cet ordre ; c'était la première fois que son père
paraissait 'souhaiter sa présence ; il ne lui adressait jamais la parole : que
pouvait-il avoir à lui dire ? En entrant chez le roi, ses craintes redoublèrent;
elle se recommanda mentalement à Dieu, car Werbode était là aussi, et son
visage brillait d'une joie sinistre. Néanmoins il se retira. Pendant quel-
ques instans, Wulfére promena en silence ses regards sur sa fille, qui était
debout, la téte inclinée vers la terre, puis il dit

" Approchez, Wéréburge. "
Ces mots, prononnés d'un ton brusqne,firent tressaillir la jeune fille. Ce-

pendant elle avança de quelques pas. Le roi ne parut point surpris de
la terreur que manifestait Wéréburge, habitué qu'il était qu'on tremblât devait
lui ; mais comme il entrait dans ses vues de lu rassurer, il ajouta avec une
feinte douceur:

"Ne craignez rien:je sais que vous êtes une fille sage et souimîse;et c'est pour
vous récompenser d'une soimission qui, m'a-t-on dit, ne s'est jamais démen-
tie, que je vous ai fait appeler.
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"-Jattends vos ordres, seigneur, répondit à voix basse lajeune prin-
cesse.

«-J'aime à reconnaître en vous cette dignité de contenance, cette no-
blesse de traits, qui dénotent si bicn l'illustre origine d'où vous sortez. Aussi
Je veux vous arracher à. la retraite où vous avez été ensevelie jusqu'à ce
jour ; la fille du souverain de Mercie ne doit point vivre ignorée au fond de
son palais comme la dernière dles femmes de la reine.Belle et verteuse, elle
fera désormais l'ornement de ma cour...

"-Je suis indigne d'une telle faveur; interrompit tirnidementWérbrrge;
et si j'osais en réclamer une, ce serait de rester toujours dans cette solitude-
qui rm'est si chre.

<-Oubliez-vous à qui vous parlez ? "
Et les veux de Wtltère lancérent mille éclairs.
"-A mon père et seigneur.
"-Eh bien ! reprit le roi en adoucissant sa voix, si ce père doni lautorité

sur vous est sa ris bornes vous disait: " Lorsque les plus brllans partis se sont
présentés pour ma fille, lorsqu'elle a refusé des couronnes, j'ai étoufié mot
ambition, j'ai gardé le silence parce que je ne voulais pas la séparer de Sa
mre, " la reconnaissance ne devrait-elle pas la faire tomber à mes pieds ?...
Otm, vous pouvez cmlraser mes genoux, Wéréburge, poruivit le roi, tan-
dis qu'il parssan' avec adfectation ses mains sur les beaux cheveux de la jeune
vierge ; car jai fait tout cela pour vous, et je veux faire bien plus encore.
puisque je vous choisis pour époux le plus puissant seigneur de ma cour,
Werbode, dont je ie puis mieux récompenser les nombreux services qu'en
lui donnant votre main.

-Moi, lpouse de Werbode !... s'écria la fille d'Erménilde en reculant
épouvantée ; vous n'avez pas dit cela, mon pére ?...

"-1l a ma promesse, si j'obtiens votre consentement, et ce n'est pas vous
qui oseriez me le refuser, n'est-ce pas ? "

Le visage farouche <le Volfére, joint au sor terrible de sa voix, firent une
telle impression sur linfortunc-e W'éréburge, qu'elle n'ent pas la force de ré-
pondre.

"-Ce silence me plait. poursuivit le roi avec un sang-froid cruel ; c'est
ainsi qu'une tille modeste doit accueillir une proposition de mariage. N'ou-
bliez pas toutefois que vous n'avez que huit jours pour vous préparer à suivre
1ýrerbode à l'autel. "

Et, d'un geste impérieux, il lui fit signe de se retirer.
Wéréburge s'en vint tout éplorée raconter à sa mère son entretien avec Io

rai. Erménilde futt altérée de cette confidence.
"-Il ne nous reste plus qu'à courber la tête, mon enfant, dit-elle ; car ce

n'est pas moi qui vous encouragerai à la désobéissance envers votre père.
D'aileurs, Dieu permet souvent 'union des bons avec les muéchans, pour ra-
menor ces lerniers dans la voie du repentir. "

Et elle détourna la tète dle la jeune victime, afin de lui cacher son profond
désespoir.

Ccpendant les deux frères de Wéréburge Wulfadc et Rurnn, n'apprirent
point cette nouvelle avt·c la même résignation. fndignés de 'anudace du mi-
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tiistrc, il allèreat le trotver, Paccablrernt de sanglans reproches, et jurèrent

quils s'opposeraient de tout litr pouvoir au mariage de la jeune princesse

avec un hommc souill de crimes. Werbide n'oppsa à le r colpe qui'u
froid dédain, et, lorsqu'ils le quittèrent, ses lèvres grimuaçaient de ce sourire
sinistre qui, ciez lui, était titn arrêt de mort.

Pendant les hiulitjours qui précédèrent l'époque isée pour son mariage,
Würeburgz se tint renfermce dans snt apparte:uet, (u sa mre était sele
ad.niso ; ses yeux, qui avaient jerdu Sur édltne versaient plus de larieset
SeCSjots ctaient ereuses et h!lmes. Pourtatr elle semblait calme et rôsign ôe,
et elle trouvait encore des consolatians à donner à Ernôilde. Il est vrai que
tout espori n'étAt pis étein tdans son etoar ; une voix secrôte lui disait qu'el le
aiccomip tlirait isa vocation en dépit de tuts les oltacles, et que JIsus-Christ,

oui voulait l'avoir à lui sans partage, opérerait ut tiine en sa lAveur.
Cepe! tJa t, la veille du jour ftal état arrivée sanas apporter de ciatige-

meant à sa situatin, ses teurrers li revitirent ime at milie t d ses pluî:s fer-

venties it:. Le se croyait nbandonnée du cHil, lirsque tout-à-coup elle
eut Fide d'uller trouver saint Chail, révque de Litnield. q i tabitait tn
tiiiiîtap sitttô it nulieu d'iluinie firet visine. Ce piux rtanhorte anuit
inustrit Vulfide et Rufin dans les prôcipts de ava nigileavaint qu'ils Cim-
bîra.ssassen le christianisnic, ils avaient même été l:psti.ôs par lui ; nusi,
souvntt ils prétextaient une patici de chasse pour le viiter dans sa retraite.

La confiance de Wérôburge en P'dque de Litehéield ôtait sans bornes,
catme celle de ses frros elle penusa qu'iet cetne circonstainee dte.:-pCIé'e il
iti doinirait pett -tra quelque suataire ecsei!, et tout en cartssant cette
idée, il iui sembla bientôt que de son pô!erinage à lermitage dpendait toute
sa destinée etn ec monde.

Mien détermtinée a exécuter ce projet, dont elle ne voulut rien dire à lt
rein dans la e ainte qu'elle Pen dtourtiWrtburge îttcuit le soir avec im-

patience. Lorsque la nuit fût venue, elle sortit par une prte drobée dt
ualaits, et se dirigern. vers Feraitage, dont la route lui était bien connue.

L'obscurité augentiîcait à iestire qu'elle avanait ans la forôî, et souvent
elle sarrôtait indécise si el devait poursuivre sa course ru revenir sur ses

pas. Se trouver sele poir la première fois las u n lieu désett, où tin ne-
tnlait que le froisseme t des feuilles et le cii des iseautx de nuit, c'était

plus qu'il n'en fillait pour initimider une fiiblc jeune fille. Aussi elle avait
peur, elle fr-issonnlait de tus ses membres, et la pensée de la crémoie dt
lendiemaitn pouvait seule ratnier son courage.

Ceptndant t Wérburge venait t'entrevoi r entre les arbres itune fi:ie clar-
té qui lui indiqunait que Ieriitage n'était pas ôloigné, lorsqu'unt Lbru de pas
rôstnna !parimi les broussailles. Atissitut elle se blottit derrière un buissot
<Pôghutiers, prétant Poreille uvec anxiôté. Les pt s semblaient se rappro-
cIer, bien qu'il fût évident que la personne marchait avec. précaution ; en-
fin un homme passa si pr's d'elle, que sans une fuite proccupatiun il Pau-
rait infauiliblement découverte.

.Vôrôburge se remit cri route peu de temps après la disparition de l'étrait.-
g;r ;mais elie avait à peine fit quelques pas, qui des sons puis tlarnts que
les premiers trub!rernt i. silene île la forêt ; elle Pta palpitante, car c'é-



MfÉLANGES RELIGIEUX.

tait bien un clitetis d'armes qu'elle entendait... puis des cris plaintifs... puis
le calme de la mort.

" Oh il y a si du sang de versù ici... dit-elle en passant ses mains sur
son visa iouvert d'une sucur froide, un meurtre du conmmis peut-étre .. "

Alor s'imaginant soudain( que la victime était révêque de litclhficld, el-
le oublia sori propre dgrego pour voler au secours de saint Chad, s'il en était
tcnps encore. En ce imoment, le méie lonuinc qui avtit passé à ses côtés
quelques minutes auparavnt parut de nouveau à ses regards. Mais cette fois
il marchait à pas précepitCs, et tout en lui indiquait l'asassin, car il tenait
encore Ï la main un far ensang!antc. A la clarté de la lune, dlont un rayon
0lissait sur son visage, Wéréburge reconnut les traits de linfAme Werbude ;
la Providelce 'avait amenée là, sinon pour empêcher le crime, du moins
pour découvrir le coupale.

Cette découverte la tint quelque tenorreur à sa pace ; cc-

pend;int, rcprenant sa course. non p.n!s vers l'ermitage, mais dans la direc-
tion qu'avait suivieWeroode,elle arriva avec une vite.ssu iicroyable au milieu
d'une clairière, mi, sur le gizun, deux o mes étaict étendus sans iouve-
muent.

.' Ce n'est pas lui..." dit Wér"burge qui respira plus librenent. Néan"
moins, elle s'appo.îcha des infotriuné, humninté taisant taire en elle Peftroi
que devait lui causer un tel spectable. Mais à peinie s'ét;t-elle penchée sur

unx., qu'un cri perçant lui édch appa.
Mes fréres !..." niriiura-t-elle.

Et, privée du senutiiment, elle tomba sur les cadavres de Wulfade et de Ru-
fin.

Le lendemain, à son lever, et tandis qu'il était entouré d'une partie de ses
courtisans. au milieu desqiius figurait Werbode, le roi vît nirer dans son ap-
partement la reine et sa fille. Ermnilde, vêtue de longs habits de deuil, la
tête penOche, était appuyee sur le bras de Wérébee, dont les cheveux pri-
vés (le liens voilaient la taile et le visage. Toutes duix paraissaient se su-
tiMr avec peine.

Que signidîent ecs vétemens lugubres, cet air constecré ? demanda ltî-
f1re a la reinm. Est-ce ainsi, madanie. que vous vou dtsposez pour li céré-
moie nutide ni s'p prête, ou est-ce dans Pinieitioun de ie braver que
vous veiez ici ? "

Ermnilde ne répondit rien, seulement elle indiqua Iu ges:e une draperie
en tapisserie qui iouvrit ausit«. Alors tous les reeards des spectateurs se
dirigéreut arec anxiété vers une pièce 'voisine. Au centre de cette pièce
s'élevait un lit de pmarad. sur lequel étaient étendus les corîs des prince
W tlfade et RuRn. Saint Chand, Pvêque de LitChit.k, agenoui sur les de-
grês de l'estrdle. réciîtit d'uine voix lAte et gr:ve les prières des morts.

" Mes liis !... sécria le roi qui se couvrit le viscue de tes deux mains."
n-Oui! répondit Ermnénilde ; et je viens dem ander au roi de Mlercie

b'il consent encore à donner la princesse Wérburge., sa fille, au meurtrier
de ses frères ? "

W'.erbode pâdit, et ses yeO:: s; b-issêrent sous le Ig'c±ard terrible de Wulfé-
re. Il y etut un inAiot Y- m'rne si!tc nce, pendant iequel le roi Y mla lutter
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violement contre les sentinens divers qui s'agitaient en lui. Werbode avais
tenté de s'échapper, mais un nouveau regard de son miaitre, plus meneçant-
encore que le premier, l'avait retenu à sa place. Enfin, le roi étendant soli
bras vers le ministre.

I Que justice soit faite du coupable " s'écria-t-il.
Aussitôt leux gardes s'emparèrent de Werbode, et Femmenèreut hors de

l'appartement.

Depuis ce jour, il s'opéra une -révotioicun complète dans la conduite de
Wulfère; ayant secoué lejoug d'un perfide conseiller, il éconta enfin les re-
mords de sa conscience, et après avoir consacré quelques niois à pleurer ses
enfans, il résolut de faire pénitence de ses crimes. Il se conforma ensuite à
rou.,les avis de la reine et de saint Chad, létruisit les idoles, fonda plusieurs
églises, et entre autres l'abbaye du iléterboroigi, et le prienré de Stône, où
ses deux fils furent enterrés ; ci un mot, il étendit le culte du vrai Dieu par
son zèle et ses bons exemples;

Wérbuige ne craignit plus alors de manifester à son père lardent désir
qu'elle avait d'embrasser l'état monastique. Le roi, après luii avoir donné
son consentement, conduisit luîi-mîîéne sa fille au mona'tére d'Ely, accompa-
gué d'Erménilde et de toute sa cour. Uabbesse, sainte Audry, vint réce-
voir cn gralndc pompe la jeune princesse à la porte du couvent. La reine la
quitta avec une rare fermeté ; car elle la voyait désormais à l'alri (les pièges
de ce monde. D'ailleurs, elle ronptait bientôt la rejoindre, c;ar la santé do
roi déelinait visiblement. En eflet, après la mort de Wlfere, arrivée en 675,
Erménilde prit le voile au monastère d'Ely. dent elle fut la troisième abbes-
se.

L'liumilitâ,'a patience avec lesquelles Wérébirge soutint les épreuves de
son noviciat, prouvèrent évidemment que sa vocation venait d'en haut. Le
roi et la reine retournèrent encore à Ely pour assister à la profession le leur
fille , Wéréburge devint l'exemple de ses soeurs, par son exactitude à obser-
ver la règle, par son amour pour la prière, la contemplation et la pénitence.

Elle quitta ensuite le monastère d'Ely à la sollicitation du roi Ethelred, son
oncle, qui la chargea de rétablir la discipline monastique chez toutes les reli-
g euses de son royaume. Ce prince lui fournit encore des fonds suflisans pour
bâtir trois monastères.

Sainte Véréburge, car elle fut canonisée aprèes sa mort, expira à Tren-
thiam le 3 février, vers la fin du septième siècle ; elle fut inhumée à Hambu-
ry, comme elle P'avait désiré.

Nous arrètons la presse pour annoncer a nos lecteurs la perte que PEglise
vient de faire dans la personne du savant et illustre Mgr. ENGLAND, Evèque
de Charleston, Etats-Unis.

PuBLiP r.t J. C. PRTNCE, PrnE. DE L'E vacî.? MONTREA L:
ÍMPRialt PAn J. A. PhINGUET,1MPRîEL*Uî. RUE ST. DEN3.


